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LETTRE 


D’UN  QUIDAM 

AU  PREMIER  CONSUL  (i). 


E n prenant  les  rênes  du  Gouvernement, 
vous  semblez  vous  être  dit  : « Usons  d’une 
» sage  tolérance  ; elle  opérera  mieux  que  la 
» rigueur  ; ce  grand  Peuple  ne  Forme  pas , 
» en  politique  , de  vœu  bien  déterminé. 
» Tl  sait  aujourd’hui  que  tous  les  systèmes 
» ont  leurs  inconvéniens  ; il  ne  poursuit 
» plus  le  fantôme  de  la  perfection  sociale; 
» il  n’éprouve  qu’un  véritable  besoin , celui 
» de  l’ordre  et  du  repos A mesure  que 


( i)  Cette  Lettre  se  vend  chez  Moller  , Imprimeur, 
maison  des  Filles-St.-Thomas , vis-à-vis  la  rue  Vivienne, 
et  a son  dépôt  de  Nouveautés,  Palais- Egalité  , galerie  du 
Théâtre  de  la  République  , vis-à-vis  le  café  Saintard. 
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’3>  les  lois  reprendront  leur  empire  , les  idées  9 
» les  sehtimens  achèveront  de  se  rapprocher  5 
« et  l’harmonie  morale  renaîtra  de  l’harmonie 
« physique  » : tel  fut  alors  le  calcul  de 
votre  cœur.  Il  atteste  également  la  justesse 
de  votre  coup-d’œil  et  la  supériorité  de 
v votre  raison  : il  sera  dans  l’avenir  votre  plus 
beau  titre  de  gloire. 

Cependant,  quel  en  a été  le  résultat? 

* Quelle  est  la  situation  de  la  France,  rela- 
Mi vement  à vous?  Un  flatteur  répondrait 
d’un  mot  à cette  importante  question  ; il 
s’écrierait  :On  vous  adore.  Je  serai  un  peu 
plus  verbeux;  je  diviserai  d’abord  notre 
population  de  la  manière  suivante,:  la  mul- 
titude , les  propriétaires  et  les  négocians. 

Or , la  multitude  sent  que  vous  seul  pou- 
viez nous  mettre  d’accord  ; elle  entend  dire 
par-tout  que  vous  êtes  un  grand -homme; 
elle  sait  que  vous  desirez  la  paix,  et  que 
vous  ne  vous  opposez  pas  à ce  qu’on  dise 
la  messe.  Cela  lui  suffit.  Ses  dispositions 
à votre  égard  sont  telles,  que,  sur  aucun 
point  de  notre  territoire  , on  ne  croit  pouvoir 
l’insurger  ; il  faut  ou  la  compter  pour  rien , 
ou  la  déclarer  pour  vous.  Le  choix  vous 
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appartient  de  droit.  Les  propriétaires  n’ont 
pas  encore  obtenu  du  nouvel  ordre  de  choses 
tous  les  avantages  qu’ils  s’en  promettaient  ; 
et  cependant,  grâces  à lui,  leur  destin  s est 
amélioré  sous  plusieurs  rapports.  L ouvrier 
qui  cultive  leurs  terres  respecte  un  peu 
plus  les  engagemens  qu’il  contracte  avec 
eux  • ils  ont  moins  à souffrir  des  autorités 

locales;  ils  ont  repris,  dans  leurs  communes, 
une  partie  de  l’ascendant  que  la  démagogie 
leur  enleva:  d’un  autre  côté,  ils  connaissent 

votre  horreur  pour  les  dilapidations;  ils  voient 

de  loin  les  réformes  économiques  que  vous 
opérez  insensiblement;  ils  en  tirent  un  heu- 
reux augure  pour  leurs  destins  futurs.  Ce 
que  vous  laites  aujourd’hui  pour  le  fisc  , leur 
semble  un  garant  de  ce  que  vous  ferez  bien- 
tôt pour  eux;  ils  pensent  tous  qu’à  la  paix 
générale  vous  diminuerez  des  cinq  sixièmes 
le  poids  accablant  des  impôts  ; et  ces  consi- 
dérations , et  cette  espérance  les  attachent 
à vous  par  d’indissolubles  liens.  La  classe 
des  commerçons  vous  est  encore  plus  dé- 
vouée , et  la  raison  en  est  simple  : elle 
vous  doit  une  espèce  de  résurrection.  Le 
jour  où  vous  succomberiez  , la  confiance, 
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Je  crédit,  le  numéraire  disparaîtraient.  Nos 
maisons  de  banque  , croulant  Jes  unes  sur  les 
autres  , entraîneraient  dans  leur  chute  jus- 
qu aux  boutiques  de  nos  marchands.  Tous 
ceux  qui  spéculent  en  grand  , ou  par  com- 
mission , au  péron  ou  à la  bourse  , en  sont 
également  convaincus.  Si  , dans  un  moment 
de  crise,  vous  pouviez  spontanément  les 
réunir  autour  de  vous  , si  vous  leur  disiez: 

« on  conspire mes  dangers  s’accrois- 

» sent....  ma  perte  est  sûre....  à moins 
que  votre  or  ne  vienne  à mon  secours  » , 
jamais  collecte  nationale,  jarriais  emprunt 
libre  ou  forcé  n’aurait  été  rempli  dans  nos 
murs  avec  une  telle  promptitude. 

La  justesse  de  ce  triple  apperçu  frappera 
même  vos  détracteurs  ; mais  ils  essaieront 
de  s’en  consoler , en  observant  que  je  con- 
sidère la  France  sous  le  rapport  civil , au 
lieu  de  l’envisager  sous  le  rapport  politique. 
J’observe,  à mon  tour,  qu’en  89,  j’aurais 
procédé  d’une  autre  manière.  Il  fallait  alors 
tout  subordonner  aux  opinions;  les  opinions 
l’emportaient  sur  l’intérêt  même;  elles  étaient 
le  grand  mobile  de  tous  les  sentimens , de 
tous  les  vœux,  de  tous  les  efforts;  chacun 
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sacrifiait  à la  sienne,  amis  , parens , repos» 
sûreté.  Des  monstres  ont  gouverné  depuis  : 
ils  ont  répondu  à nos  espérances  par  d’in- 
nombrables assassinats;  ils  ont  proscrit  les 
sectes  rivales,  ils  les  ont  rapprochées  par 
la  crainte,  ils  les  ont  unies  par  le  malheur. 
Et  maintenant  , ces  idées  abstraites  qu’on 
attaquait,  qu’on  défendait  avec  une  sorte 
de  rage,  sont  à peine,  pour  les  citoyens,  un 
sujet  de  conversation.  Le  novateur  honnête 
homme  voit  l’émigré  de  retour , et  l’aborde 
sans  rancune  : il  s’attendrit  en  écoutant  le 
récit  de  ses  malheurs;  il  lui  répond  par  le 
tableau  des  forfaits  révolutionnaires  5 et  tous 
deux  se  serrent  la  main  : semblables  à ces 
matelots  qui  se  menaçaient  furieux,  mais 
que  l’ouragan  a surpris,  que  Fonde  a failli 
submerger,  et  qui  s’embrassent  sur  le  rivage. 

Autant  il  serait  déraisonnable  dé  prétendre 
que  chaque  Français  pense  exactement  comme 
vous,  autant  il  serait  absurde  de  vous  peindre 
en  butte  aux  attaques  de  trois  partis  formi- 
dables. Ces  partis  , qui  se  composent  de 
douze  millions  d’individus  , au  commence- 
ment de  la  révolution,  n’en  comptaient  pas 
six  cent  mille  sous  leurs  drapeaux , .lorsque 
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vous  montâtes  au  faîte  du  pouvoir.  C’était 
trop  sans  doute  ; mais  vos  mesures  répa- 
ratrices ont  affaibli  , de  jour  en  jour , la  force 
des  deux  premiers^ 

Oui,  Consul,  tous  les  patriotes  honnêtes, 
quelle  que  soit  d’ailleurs  la  nuance  de 
leurs  principes  , souscrivent  à vos  desti- 
nées. Peu  leur  importe  que  le  pouvoir 
exécutif  soit  concentré  dans  vos  mains  ou 
dans  celles  d’un  Roi  sans  veto ; peu  leur 
importe  que  la  France  soit  régie  par  trois  con- 
suls ou  cinq  directeurs,  par  cent  tribuns  ou 
cinq  cents  délégués,  par  un  sénat  ou  un  con- 
seil des  anciens,  par  deux  corps  législatifs  ou 
une  chambre,  unique.  Ils  ne  songeaient  point 
à tout  cela  , lorsqu’ils  arborèrent  l’étendard 
de  l’insurrection:  ils  demandaient  un  gouver- 
nement mixte , un  gouvernement  qui  consacrât 
la  juste  répartition  des  impôts  et  l’égalité  des 
conditions , sans  néanmoins  mettre  1 empire 
à la  merci  de  la  populace.  Tel  était  alors  le 
véritable  objet  de  leur  vœu.  Ce  vœu  s’est  enfin 
accompli:,  vous  les  avez  reportés  au  point 
où  ils  voulaient  s’arrêter  ; vous  avez  fait  ce 
que  l’anarchie  : lés.  empêcha  de  faire.  Com- 
ment pourraient-ils  vous  haïr  ou  vous  blâmer? 
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A quelles  idées  , à quels  hommes  se  ratta- 
cheraient-ils , si  leur  cause  vous  perdait  ? 
Vous  êtes  son  dernier  soutiern 

Oh  ! le  mystérieux  labyrinthe  qu'une  grande 
révolution  ! On  y entre  d’abord  à travers  mille 
obstacles  : on  le  parcourt  en  tout  sens , on 
croit  à chaque  instant  atteindre  le  but  désiré  ; * 
bientôt  l’espoir  s’évanouit , lésfprces  s'épuisen  t, 
on  se  décourage , on  ne  songe  plus  qu’au 
moyen  dren  trouver  l'issue , on  veut  en  sortir 
à tout  prix. 

La  dernière  partie  de  cette  réflexion  s'ap- 
plique naturellement  aux  royalistes  fran^ 
eais.  Ils  opposèrent  long-tems  leurs  efforts 
aux  nôtres  ; ils  aimèrent  mieux  nous  com- 
battre que  nous  céder;  ils  appelèrent  notre 
zèle,  rébellion;  nos  projets,  folies;  on 
aurait  dit  que  leur  résistance  serait  éter- 
nelle ; il  semblait  que  leur  haine  , pour 
nos  principes  et  nos  personnes  , dût  passer  à 
leurs  descendans  , et  se  perpétuer  dé  géné- 
ration en  génération.  Cependant  les  anxiétés  , 
les  dégoûts,  les  revers  opéraient  sur  eux,  à 
leur  insu;  ils  parlaient  encore  de  monarchie, 
et  déjà  n'éprouvaient  plus  que  le  besoin  d'un 
meilleur  sort.  Votre  modéraion  le  leur  a offert: 


(8  ) 

vous  les  avez  traités  en  hommes  , en  citoyens 
malheureux.  Au  lieu  de  punir  le  reste  de  leur 
mécontentement,  au  lieu  de  transformer  leurs 
regrets  en  crimes  d’Etat,  vous  avez  accordé 
quelque  chose  à leurs  longues  réclamations; 
vous  les  avez  associés  en  espérance  à tous  les 
avantages  du  nouveau  Pacte  social;  vous  leur 
avez  fait  entrevoir  le  terme  de  nos  sanglans 
débats.  Il  n’en  a pas  fallu  davantage  pour  dé- 
terminer l’assentiment  du  grand  nombre.  Les 
plus  opiniâtres  résistaient  seuls.  Votre  sagesse 
les  a soumis  par  une  mesure  aussi  vaste  que 
généreuse.  Sans  elle , ils  raisonneraient  encore 
diaprés  leurs  folles  suppositions;  ils  verraient 
encore  les  émigrés  réunis  autour  du  Préten- 
dant , soutenus  par  plusieurs  puissances  > et 
certains  de  relever  tôt  ou  tard  l’édifice  de  la 
monarchie.  Mais  ces  émigrés  leur  ont  appris, 
à leur  retour,  de  quelle  manière  le  superbe 
étranger  les  traita;  ils  ont  offert  à leurs  regards 
la  déchirante  peinture  de  leurs  cruelles  hu- 
miliations; ils  ont  accusé  devant  eux  tous  les 
cabinets  de  l’Europe  ; ils  ont  renié  les  ex- 
princes , ils  ont  renié  le  prétendu  roi.  Les 
opposa  ns  dont  il  est  question,  les  derniers 
partisans  de  l’ancien  régime  ont  alors  senti 


O 


( 9 ) 

que  leur  cause  était  jugée  sans  appel.  L’ob- 
servateur les  a vus  perdre,  chaque  jour,  de 
leur  assurance;  il  les  a vus  consoler  leur  amour- 
propre  par  des  sophismes , soutenir  qu’en 
politique  nous  avions  fait  exactement  le  cercle 
vicieux , et  se  ménager  par- là  le  moyen  de 
rétrograder  avec  honneur. 

Voila  l’état  de  la  France , voilà  votre  ou- 
vrage, Consul.  Jamais  plus  nobles  efforts 
n obtinrent  un  plus  beau  salaire.  Tous  les  mé- 
contens , gens  de  bien*  tous  les  sectaires  rai- 
sonnables toutes  les  classes  de  la  société  ont 
entendu  votre  voix.  Quiconque  tient  à l’ordre, 
soit  par  les  liens  de  la  propriété , soit  par  les 
calculs  de  l’industrie  , soit  par  le  besoin  de 
travail, quiconque  abhorre  les  dissentions,  forme 
aujourd’hui  des  vœux  pour  vous.  La  nécessité 
a soumis  ceux  que  la  raison  n’a  pu  convaincre; 
et  votre  administration  n’aurait  contre  elle 
que  quelques  détracteurs  impuissans,  et  vous 
auriez  triomphé  de  toutes  les  résistances, de  tous 
les  partis.  . . si  le  parti  jacobin  n’existait  pas. 

Au  milieu  de  l’assentiment  général , lui 
seul  conserve  encore  l’attitude  guerrière  ; 
vos  efforts  n’ont  pu  l’entamer:  le  crime  a 
aussi  sa  colonne  de  gj'anit.  Cependant,  vos 
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dangers  s’accroissent  et  se  multiplient;  les 
conspirations  succèdent  aux  conspirations  ; 
dix  mille  brigands , répandus  sur  la  surface 
de  notre  sol , menacent  l’homme  qui  a vaincu 
l’Europe  ; ils  s’arment  du  fer  et  de  la  flamme  ; 
le  poison  aura  bientôt  son  tour  ; ils  feront 
plus  , ils  inventeront  un  attentat  de  telle 
nature  qu’on  n’aura  pas  même  pû  le  prévoir. 
Votre  perte  est  jurée,  elle  est  certaine;  ils 
le  disent , ils  le  croient  ; je  le  crois  comme 
eux vous  périrez si  vous  ne  mo- 

difiez , dans  une  de  ses  parties , votre  système 
.général. 

En  effet , la  modération  qui  lui  sert  de  base  , 
l’indulgence  qui  vous  a gagné  tant  de  cœurs, 
est,  à l’égard  des  jacobins,  d’une  applica- 
tion absolument  fausse.  On  ne  désarme  pas  les 
hommes  de  cette  trempe.  On  n’a  aucune  prise 
sur  eux.  En  vain  leur  promettrait-on  l’oubli 
des  forfaits  dont  ils  étonnèrent  le  monde  : leur 
conscience  parle  plus  haut  que  la  loi  même  ; 
elle  leur  crie,  jour  et  nuit,  qu’il  est  difficile 
de  vivre  long-tems  en  paix  sur  la  terre  qu  on 
ensanglanta  ; elle  ne  leur  laisse  voir  d impu- 
nité que  dans  la  résurrection  de  leur  règne.  Ils 
essaieront  donc  de  régner  encore.  L’ordre 
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social  n’est  pas  plus  propre  à déterminer  leur 
résignation  : ils  ne  sauraient  rien  en  attendre, 
il  ne  peut  que  perpétuer  leur  opprobre  et  leur 
indigence.  L’anarchie  , au  contraire , leur  offri- 
rait mille  moyens  de  prospérité  ; elle  leur 
redonnerait  le  droit  de  piller  et  de  proscrire; 
elle  leur  rendrait  notre  sang  et  notre  or.  Ils 
mettront  donc  tout  en  œuvre  pour  amener  des 
troubles  nouveaux.  Essaiera-t-on  de  les  conduire 
à la  déférence  par  la  gratitude  , et  à la  gratitude 
par  les  bienfaits?  Dans  ce  cas,  ils  supposeront 
qu’on  les  craint;  ils  attribueront  à la  faiblesse  ce 
qu’ils  devront  à la  générosité.  Et_,  en  voulant 
les  fléchir,  on  aura  stimulé  leur  audace;  en 
leur  accordant  des  emplois , on  aura  doublé 
leurs  moyens.  Vérité  pénible!  mais  incontes- 
table , mais  démontrée  jusqu’à  l’évidence , 
par  des  faits  qu’il  importe  de  rappeler,  puis- 
qu’ils tiennent  immédiatement  aux  circons- 
tances actuelles  et  au  principal  objet  de  cet 
écrit. 

La  Convention  n’était  plus  : on  venait  d’or- 
ganiser un  ordre  de  choses  démocratique  sous 
bien  des  rapports  : l’exécution  des  lois  se 
trouvait  confiée  à cinq  gouvern ans , reconnus 
pour  patriotes  par  les  démocrates  eux-mêmes  , 
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à cinq  gouvernans  qui  avaient  voté  la  mort 
dans  le  procès  de  Louis  , et  qui  ne  pou- 
vaient faire  un  pas  vers  la  contre-révolution , 
sans  en  faire  un  vers  l’échafaud.  Ces  gou- 
vernans le  savaient,  ils  le  dirent  aux  jacobins  ? 
iis  espérèrent  les  gagner;  ils  les  placèrent. 
En  retour  de  cel  te  condescendance , en  échange 
de  ce  service  y les  jacobins  déchaînèrent  contre 
eux  leurs  écrivains  les  plus  incendiaires , 
leurs  satellites  les  plus  féroces  ; ils  organi- 
sèrent le  club  infernal  du  Panthéon  ; ils  in- 
surgèrent la  redoutable  légion  de  police; 
ils  ressuscitèrent  leurs  groupes  extermina- 
teurs : ou  plutôt  ils  se  déclarèrent  en  état 
de  conspiration  générale  et  permanente  ; ils 
conspirèrent  dans  la  rue  Traversière,  dans 
la  rue  Verte  , dans  la  rue  de  la  Truanderie  ; 
ils  conspirèrent  soüs  le  bonnet  rouge;  ils 
conspirèrent  sous  le  drapeau  blanc.  En  un 
mot,  telle  fut  la  reconnaissance  des  protégés  , 
que  les  protecteurs  se  virent  contraints  de  les 
mettre  en  pièces  au  camp  de  Grenelle.  Après 
le  18  fructidor  y même  conduite  de  la  part 
des  magistrats , même  fureur  de  la  part  des 
démagogues;  Merlin  même  leur  devint  sus- 
pect, Merlin  eut  à les  combattre;  effrayé 
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de  leurs  complots,  il  les  menaça  dans  des 
placards , ,1  ierma  leurs  clubs,  il  morcela 

ÏJ,  " * CJ!°”8;  V?;;1S  «Pédiens  ! efforts  inu- 
tdes  , fallut  ceder,  il  fallut  craindre  la 
epoitauon  de  deux  cent  mille  familles , il 
ftllut  entendre  les  orateurs  du  Manège  de- 
mander «nquante  mille  têtes;  il  fallut  longer 

laW  unmense  où  fumaient  encore  les 
débris  de  nos  cités. 

Phnt’u,Uand  CCS  fa‘tS  S°nt  connus>  quand 
1 hoinble  secte  ne  s’est  pas  un  moment  dé- 

-T  danS  ]’esPace  (!e  dix  années,  quand 
ou  l a rue  tour-à-tour  incendier  les  châteaux 
combler  la  glacière,  vider  les  prisons  dé 
septembre , organiser  un  régime  tellement 
attroce  que  la  postérité  n’y  croira  pas 
quand  elle  a défait  les  constitutions  qu’elle' 
avait  fa, tes , quand  elle  a proscrit  les  ma- 
gistrats qu’elle  avait  élus,  quand  sa  fureur 
se  re veille , quand  elle  jure,  par  ses  dieux 
de  mort  , de  répandre  votre  sang  et  de 
remonter  sur  le  trône  de  l’anarchie  en  fou- 
ant  aux  pieds  votre  cadavre , quand  elle 
marche  a ce  but  affreux  par  un  chemin  plus 
aHreux  encore,  quand  elle  substitue  le  sal- 
pêtre au  poignard , quand  elle  immole  des 
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■victimes  innocentes  même  à ses  yeux , quand 
elle  est  peut-être  à la  veille  d’assassiner  1 
patrie  dans  votre  personne,  on  vous  con- 
seille l’irrésolution!  on  vous  parle  dé  mena 
gemens  ! Des  ménagemens '.  Non  , Consa  , 
soyez  toujours  digne  de  la  France  et  de  vous , 
sauvez-vous,  sauvez la  France  , adoptez je 
grande  mesure  politique,  une  gran  e re 
tion  judiciaire.  , . , . e 

Malgré  l’excès  de  leur  noirceur,  les  jacobins 

seront  moins  tentés  de  redevenir  criminels 
lorsque  le  crime  ne  pourra  leur  etre  b 
à rien,  lorsqu’ils  sentiront  que  la  chute  du 
premier  gouvernant  laisserait  le  g°»ver^- 
Lent  debout.  Or,  que  faut-il  pour  cela- 
leur  arracher  un  reste  d’influence  ^ leur  eter 
tout  commandement  civil  ( et  meme  mi  i 
taire  dans  l’intérieur  ) , les  chasser  des  mi- 
nistères, des  tribunaux,  des  administrations, 
ne  leur  laisser,  en  un  mot,  aucune  place  , 
aucun  point  d’appui.  Que  ne  m’est-d  per- 
mis de  m’arrêter  là?  L’appareil  des  supplices 

a quelque  chose  de  si  déchirant  1 il  est  si 
affreux  de  songer  que  les  coupables  sont  des 
hommes  , et  que  ces  hommes  ont  des  mer  , 
des  épouses  , des  enfans  < A cette  idee. 


y 


( i5  ) 

cœur  se  trouble,  le  raison  s’égare,  on  ne 
sait  plus  ce  qu’on  doit  vouloir.  Mais  la  po- 
litique, inflexible  comme  la  nécessité,  la  poli- 
tique élève  la  voix,  et  vous  crie:  «Jeune 
» Héros  , que  ferais-tu , si  tu  voyais  un  gé- 
» néral  prêt  à se  laisser  surprendre  ? Tu  lui 
» dirais  de  garder  ce  pont,  ce  passage,  ce 
33  défilé;  tu  lui  dirais  de  sacrifier  quelques 
» corps  pour  sauver  l’armée.  L’avis  serait 
» judicieux  ; il  serait  humain  , et  je  te  le 
j)  donne.  Garde-toi  de  le  négliger.  Il  s’agit 
» du  plus  bel  empire  du  monde;  on  le  menace 
3)  en  te  menaçant  : il  ne  pardonne  pas  pour 
» toi , ne  pardonne  pas  pour  lui.  Ne  te  lasse 
3)  du  châtiment  que  lorsqu’on  se  lassera  du 
3)  crime.  Si  l’on  conspire  tous  les  jours, 
3)  que  tous  les  jours  les  conspirateurs  con- 
» vaincus  portent  leur  tête  sur  l’échafaud. 
3>  Ces  rigueurs  ne  seront  pas  long-tems  utiles  £ 
» par  elles  tu  épouvanteras  , tu  décourageras 
3>  les  pervers  tu  assureras  le  repos  de  la  nation 
33  et  le  tien  ,•  sans  elles  tu  perdras  la  vie  ; tu 
33  feras  plus , tu  terniras  l’éclat  de  ta  gloire 


FIN. 


LJk 


